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l’expérience scolaire »
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NOTES DE LA RÉDACTION

Entretien réalisé par Geneviève Zoïa en mai 2023.

TEXTE

Gene viève  Zoïa  : Est- ce que vous pouvez nous raconter votre
parcours, le situer dans le contexte de l’époque ?

Fran çois Dubet  : La mode est au récit que les «  trans classes  » font
d’eux- mêmes, souvent au nom d’une double complai sance. D’une
part, le trans classe est un héros arraché à son destin social par son
courage et son mérite  ; il ne doit son ascen sion qu’à lui- même.
D’autre part, humilié, il dénonce le mépris de la classe à laquelle il a
toujours voulu appar tenir et à laquelle il s’est si forte ment iden tifié
qu’il a eu honte d’être ce qu’il était. Bles sure qui ne s’est jamais
refermée, car il ne sera jamais plei ne ment ce qu’il a rêvé d’être,
toujours hanté par le mépris latent des héri tiers et par la culpa bi lité
d’avoir eu honte de ses origines. Avec beau coup de talent chez Annie
Ernaux, avec moins chez d’autres, là où le trans classe est donc à la
fois un héros et une victime, gagnant sur les deux tableaux de la réus‐ 
site person nelle et de la dénon cia tion du monde. Objec ti ve ment, je
pour rais être tenu pour un trans classe  : mes parents n’ont pas fait
d’études, le salaire de mon père n’était pas très au- dessus du salaire
minimum et j’appar tiens à la première géné ra tion de bache liers de ma
famille. Pour tant mon parcours scolaire n’a rien de singu lier. Élève
moyen, je suis entré au lycée en 1958 parce que les portes du lycée se
sont ouvertes à ce moment- là 2. Prépa rant un bac tech nique dans un
lycée profes sionnel, j’étais avec des fils d’ouvriers et d’employés. J’ai
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rencontré quelques «  héri tiers  », souvent sympa thiques, en passant
un bac philo parce que je commen çais à ramer dans la filière maths et
tech nique, devenue la filière E. J’ai donc été déclassé scolai re ment et
surclassé socia le ment en faisant ma termi nale dans un lycée bour‐ 
geois. Mais je me suis tenu suffi sam ment loin d’eux pour éviter de
n’être pas à ma place. Pour se mettre en situa tion d’avoir honte de ses
origines, il faut un peu le vouloir. J’ai béné ficié de l’ouver ture de
l’univer sité en ayant le senti ment que, dans les années  1960, les
études paie raient de toute manière, ce qui était vrai.

GZ : Vos parents ont- ils encou ragé ce parcours scolaire puis univer‐ 
si taire ? Y étaient- ils indif fé rents ?

FD : Mes parents avaient confiance dans l’école et, dans une certaine
mesure, confiance en moi. Ils n’étaient pas sur mon dos et veillaient à
ce que je travaille norma le ment bien, pour être dans le premier tiers
de la classe. Grâce à cette scola rité hono rable, ils m’ont donné une
grande liberté, me permet tant de m’inté resser à bien des acti vités
peu scolaires, le rugby, le rock et le jazz, et surtout, ils m’ont laissé
m’engager dans un mouve ment d’éduca tion popu laire, les Francas, qui
a sans doute plus contribué à mon éduca tion que le lycée.

Par ailleurs, mes parents n’auraient pas aimé que l’on dise qu’ils
avaient un faible « capital culturel » : ils lisaient beau coup de romans
(pas très clas siques), on parlait poli tique à la maison, on partait
camper l’été pour décou vrir des régions nouvelles. Ils n’auraient
guère aimé que l’on parle de bonne volonté cultu relle. Pour ça aussi,
j’ai eu beau coup de chance. Quand je suis devenu profes seur, je ne
crois pas qu’ils en aient tiré une fierté exces sive. Ils étaient seule ment
étonnés que je sois aussi bien payé, à leurs yeux, et pour faire un
métier me lais sant aussi libre. Cela a sans doute contribué au fait que
j’ai toujours eu beau coup de mal à me plaindre de mon travail.

GZ : Comment est venue la socio logie ?

FD  : Dans un climat univer si taire à la fois anomique, déjà, et libéral,
j’ai profité de ces années un peu relâ chées pour lire beau coup et
m’orienter vers la socio logie qui avait, à mes yeux, le triple avan tage
de s’inté resser aux idées, d’être une autre manière de faire de la poli‐ 
tique, et de travailler sur des  faits. Au fond, j’ai été porté par une
conjonc ture écono mique et scolaire bien plus que je n’en ai été
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l’acteur de mon parcours. Père de famille à 23  ans, il m’a fallu
travailler régu liè re ment et j’ai été recruté par un club de préven tion
me lais sant assez de temps pour entre prendre de faire une thèse avec
Fran çois Chazel, ensei gnant assez exigeant. Comme beau coup, poli ti‐ 
que ment j’étais gauchiste, trots kiste plus préci sé ment. Socio lo gi que‐ 
ment, j’étais plutôt clas sique, lecteur des pères fonda teurs, adepte
des enquêtes quan ti ta tives, et, pour ne pas devenir schi zo phrène, j’ai
fina le ment opté pour la socio logie en me déta chant du climat intel‐ 
lec tuel ultra cri tique des années 1970. Ni Althusser ni Foucault ne me
parlaient du monde dans lequel je vivais. La néces sité de se définir
par rapport à Bour dieu ne s’impo sait pas à ce moment- là et je lisais
Bour dieu, comme les autres d’ailleurs, sans y voir une forme d’enga‐ 
ge ment particulière. Après avoir fait un cours sur Histoire de la folie à
des infir mières psychia triques afin de leur expli quer que la maladie
mentale est une construc tion sociale, celles- ci m’ont invité à rencon‐ 
trer quelques malades : j’en ai déduit que le monde était un peu plus
compliqué que ce qu’en disaient les livres, faisant de la maladie
mentale le seul produit de l’hôpital. Après avoir soutenu une thèse sur
les conduites margi nales des jeunes, thème que je retrou verai dix ans
plus tard avec La galère en 1987, j’ai été recruté en 1974 comme assis‐ 
tant, je crois avoir été le seul candidat, puis comme maître assis tant à
Bordeaux, dans une univer sité qui ne me deman dait pas grand- 
chose  : écrire une critique tous les trois ou quatre ans appa rais sait
alors comme le sommet des exigences et de la réus site. Crai gnant
plus que tout de m’ennuyer, j’ai décidé de faire des recherches sans
soutien et sans finan ce ment et je me suis lancé dans une étude du
mouve ment  occitan 3 dont je me sentais proche, pour des raisons
alors évidentes comme je venais du Péri gord. Au même moment, je
me rendais tous les quinze jours à Paris pour suivre le sémi naire
d’Alain Touraine.

GZ : Qu’a repré senté le monde pari sien alors pour vous et pour quoi
ce choix d’Alain Touraine ? Est- ce que cet éloi gne ment de Bordeaux
vient inci dem ment exotiser l’Occi tanie ?

FD : Paris était, à ce moment- là, loin de Bordeaux géogra phi que ment,
huit heures de train avant le TGV : départ de Bordeaux par le train de
cinq heures, retours vers minuit. Profes sion nel le ment, l’École des
hautes études en sciences sociales (EHESS) était, aussi, loin de
Bordeaux. La plupart des « stars » étaient là, mais je ne crois pas avoir
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eu l’ambi tion d’être de ce monde, mon groupe de réfé rence, aurait dit
Merton, étant ailleurs. Les affaires occi tanes parti ci paient alors de
l’intérêt pour ce qu’on appe lait les mouve ments «  natio na li taires  »
(basques, bretons, corses et plus loin québé cois) et n’avaient pas un
parfum provincial.

Touraine avait tout pour me séduire  : il croyait dans l’action et les
mouve ments sociaux et n’était pas enfermé dans le fonc tion na lisme
et dans le marxisme struc tu ra liste qui domi naient alors la vie intel lec‐ 
tuelle. Comme j’avais publié en  1976 un papier sur le mouve ment
occitan, Touraine m’a embarqué dans ce qui a sans doute été la
grande aven ture de ma vie  : une série d’inter ven tions socio lo giques
sur les mouve ments sociaux. Avec Touraine, Michel Wieviorka et
Zsuzsa Hegedüs pour une part, nous avons fait des recherches sur le
mouve ment étudiant, le mouve ment anti nu cléaire, le mouve ment
occitan, puis sur le mouve ment ouvrier et sur Solidarność (Soli da rité),
le grand mouve ment social polo nais en  1981… Je dois dire que j’ai
appris à travailler beau coup, à avoir le goût du travail collectif, à
décou vrir des mondes sociaux éloi gnés du mien… Alors que je n’ai
guère eu de mérite scolaire, le seul mérite que je m’accor de rais éven‐ 
tuel le ment est celui d’avoir choisi d’échanger la tran quillité d’une
routine univer si taire contre une vie plus exigeante et très nette ment
plus active.

GZ  : Qu’est- ce qui vous semble carac té ris tique de la vie univer si‐ 
taire intel lec tuelle de ces années ?

FD : J’avais 35 ans quand le programme de recherche sur les mouve‐ 
ments sociaux s’est arrêté et, ne voulant pas creuser sans cesse le
même sillon, je me suis donc inté ressé aux problèmes des banlieues à
la suite des émeutes aux Minguettes, puis à l’éduca tion, aux inéga lités
et à la justice sociale, sans oublier quelques incur sions du côté de la
théorie. Les chan ge ments d’objet, avec, par consé quent, des chan ge‐ 
ments de cadres théo riques et de méthodes, n’étaient pas perçus
comme des prises de risques dans un monde profes sionnel rela ti ve‐ 
ment limité ne comp tant pas plus de 200  enseignants- chercheurs
véri ta ble ment actifs, où le finan ce ment des recherches se faisait un
peu de gré à gré avec les minis tères concernés, le commis sa riat au
Plan, ou la MIR (Mission inter mi nis té rielle de recherche sur l’emploi)
dirigée par Lucien Brams.
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Ayant écrit beau coup de livres et beau coup d’articles, ce récit peut
avoir un parfum désa gréable d’auto sa tis fac tion. Je dois cepen dant
dire que j’ai béné ficié d’une conjonc ture extrê me ment favo rable. Dans
les années 1970, il allait de soi que les thésards étaient sala riés et les
thèses de troi sième cycle n’avaient pas l’excès de poids qu’elles ont
aujourd’hui. On n’était pas censé avoir tout lu (ou fait semblant), faire
un état de l’art exhaustif, multi plier les terrains, faire des compa rai‐ 
sons inter na tio nales… La thèse était en fait un très gros master.
Surtout, la concur rence était faible, le nombre de thésards n’excé dant
pas beau coup celui des postes dispo nibles à l’univer sité et au CNRS.
Chaque jeune cher cheur n’était pas tenu de s’iden ti fier à un objet de
plus en plus serré afin d’être visible et de le rester. J’ai donc pu
changer d’objet sans risques, ce que bien des cher cheurs ne peuvent
plus faire et ne font pas. Long temps, les labos ont été des équipes
intel lec tuelles plus que des plate formes de services condui sant
chacun à rendre compte de la moindre de ses acti vités. L’auto rité des
manda rins qui diri geaient les labos réputés n’avait pas que des avan‐ 
tages, mais il est probable qu’elle stimu lait plus la vie intel lec tuelle
que l’émiet te ment infini des objets, des sous- objets, des studies, des
comités, des revues, des colloques dont la fonc tion est de construire
des carrières dans un monde de plus en plus concur ren tiel. La vieille
thèse de Durkheim sur les excès de la divi sion du travail semble
plutôt confirmée.

Dans l’espace des théo ries en vue des années  1970, je me sentais
proche de Touraine, de la socio logie de l’action et du refus de voir la
vie sociale comme un ordre programmé et inté rio risé auquel, on ne
sait trop comment, seul le socio logue échap pe rait. Mais si Touraine
avait incon tes ta ble ment l’auto rité et le pres tige d’un mandarin face
auquel on se sent toujours un peu balourd et igno rant, ce n’était pas
un chef de guerre exigeant la fidé lité de ses troupes. Aussi, quand j’ai
changé d’objet en m’éloi gnant néces sai re ment de l’ortho doxie
du CADIS 4 créé par et autour de Touraine, je n’ai pas eu de conflit de
fidé lité, pas le senti ment de trahir, même si je sentais bien que
Touraine aurait aimé que je sois plus dans la ligne. Ligne d’ailleurs
mouvante au fil des années. Je n’ignore pas que bien des collègues de
ma géné ra tion ont dû affirmer leur auto nomie au prix de quelques
ruptures. J’en ai été dispensé, j’en rends grâce à Touraine et j’en ai
gardé une profonde méfiance à l’égard des écoles qui s’épuisent à
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diviser le monde entre amis et ennemis, pour les idées bien sûr, mais
plus encore pour le contrôle des postes, des carrières, des recru te‐ 
ments, des revues et des réseaux. Didier Lapey ronnie avait écrit un
bel article, qui n’a pas vieilli, sur « l’acadé misme radical » 5 dans lequel
il montrait comment la posture critique est un des vecteurs les plus
effi caces d’une carrière acadé mique réussie. Ce qui devrait inter roger
les socio logues sur le sens et la valeur de la socio logie critique qui
s’affiche comme telle, alors que toute socio logie bien faite est critique
par nature.

GZ : Comment pourrait- on quali fier et résumer vos méthodes ?

FD  : S’il est un point sur lequel je suis resté tourai nien, c’est sans
doute une orien ta tion métho do lo gique, la mise en œuvre d’une
théorie. L’inter ven tion socio lo gique que nous prati quions alors était
une méthode lourde, exigeante et produc tive, invi tant les acteurs à
réflé chir sur leur action. Plutôt que d’inter viewer les indi vidus pour
leur demander ce qu’ils pensaient, nous avons formé des groupes de
mili tants rela ti ve ment hété ro gènes en termes d’orien ta tions et nous
les avons confrontés avec des inter lo cu teurs perti nents  : des adver‐ 
saires du mouve ment, des respon sables poli tiques, des mili tants de
base… afin de mettre à nu les logiques des actions derrière la cohé‐ 
rence des idéo lo gies. Ce travail réalisé dans plusieurs groupes réunis
chacun une douzaine de fois, les socio logues ont proposé leurs
analyses qui ont toujours été discu tées par des acteurs armés pour le
faire parce qu’ils avaient l’expé rience des entre tiens collec tifs et des
rencontres auxquels ils avaient parti cipé. Le postulat de cette
méthode est que les acteurs sociaux sont intel li gents, autant que les
cher cheurs, et peuvent savoir ce qu’ils font. J’insiste sur l’extrême
lour deur de cette méthode qui suppose de bien connaître les mouve‐ 
ments sociaux et les problèmes étudiés, de mobi liser long temps des
mili tants et des inter lo cu teurs, de former des équipes de recherche.
Lour deur qui explique pour quoi elle n’a pas beau coup essaimé. En
revanche, la socio logie de l’action postu lant que les acteurs ordi naires
ne sont pas des «  idiots cultu rels  » s’est très large ment déve loppée
avec une diver sité de sensi bi lités venues du prag ma tisme américain
via Harold Garfinkel, ou en France autour de Luc Boltanski.

GZ  : Est- ce que vous décri riez votre appro pria tion de la méthode
comme vous condui sant à élaborer une socio logie de l’expé rience,
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et comment décririez- vous cette socio logie ?

FD  : Au sortir de la socio logie des mouve ments sociaux, j’ai repris
cette méthode pour étudier la galère des jeunes, les mouve ments de
pobladores 6 au Chili en 1986, l’expé rience scolaire des lycéens et des
collé giens, les senti ments d’injus tice au travail… Chaque fois,
plusieurs groupes ont été consti tués. Chaque fois, des équipes de
cher cheurs ont été formées et, en évoquant ce travail, je pense
néces sai re ment à Olivier Cousin, Bernard Frank, Adil Jazouli, Didier
Lapey ronnie, Éric Macé, Danilo Martuc celli, Fran çoise Rault, Sandrine
Rui et beau coup d’autres… Je pense à des étudiants avancés, à des
amis chiliens et polo nais qui ont partagé ce qui se présen tait comme
des aven tures, et parfois comme des aven tures un peu risquées dans
le Chili de Pino chet et dans la Pologne communiste.

Mon origi na lité, si j’en ai une, a été de déplacer une méthode
construite sur les mouve ments sociaux vers l’étude d’expé riences
sociales banales comme l’expé rience scolaire, le travail ensei gnant,
les senti ments d’injus tice, les discri mi na tions… J’ai essayé de donner
une forme théo rique à ce travail en écrivant Socio logie de l’expérience
en  1994. Mon hypo thèse était assez simple  : l’expé rience sociale n’a
pas de prin cipe d’unité hégé mo nique, ni l’habitus 7 ni l’intérêt, et elle
exige que les acteurs en deviennent des sujets en fonc tion de la
distance à soi qu’elle implique. Aujourd’hui, je crois que j’aurais dû
mieux utiliser George Herbert Mead 8.

Pas plus que je n’aime les guerres théo riques, je n’aime les guerres
métho do lo giques. Aussi, j’ai utilisé d’autres méthodes comme les
entre tiens indi vi duels, et avec Marie Duru- Bellat, je me suis fami lia‐ 
risé avec l’analyse secon daire des statis tiques. Le seul véri table
problème à mes yeux est celui de savoir ce qu’il est légi time
d’attendre d’une méthode, et rien ne m’agace plus que les entre tiens
qui révèlent que les acteurs pensent ce que leur posi tion sociale leur
impose de penser ce qu’ils pensent, ou que les analyses statis tiques
oppo sant la réalité objec tive du monde aux illu sions idéo lo giques des
indi vidus. Pour peu qu’on se donne la peine de les inter roger vrai‐ 
ment et de les écouter, je crois que les acteurs sociaux sont aussi
intel li gents que les socio logues et que les théo ries socio lo giques.
Personne n’est vrai ment dupe et ceux qui se racontent des histoires
le savent. Les jeunes qui galé raient dans les quar tiers popu laires des
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années 1980 savaient parfai te ment qu’ils étaient victimes du racisme
et des discri mi na tions, mais ils savaient aussi qu’ils étaient délin‐ 
quants pour d’autres raisons que le racisme et les discri mi na tions. Ils
avaient d’ailleurs le plus grand mépris pour les discours des
travailleurs sociaux et des socio logues leur expli quant sans cesse
qu’ils étaient de simples victimes. De la même façon, les élèves sont
sans doute le plus à même de décrire fine ment les méca nismes de
leurs succès, de leurs échecs, de leur rela tion aux savoirs, des
tensions entre le monde scolaire et le monde juvé nile… Or je me
souviens que le projet même d’inter roger les élèves à la fin des
années  1980 avait heurté les tenants de la «  rupture épis té mo lo‐ 
gique » et de «  l’objec ti visme » expli quant que, sachant tout des lois
objec tives de la repro duc tion, la socio logie de l’expé rience des élèves
n’avait aucun intérêt.

GZ  : Le socio logue que vous êtes pense- t-il qu’il doit dévoiler les
discri mi na tions ?

FD  : Les discri mi na tions se mesurent et celles et ceux qui ont sont
victimes ne les ignorent pas pour peu qu’on se donne la peine de les
inter roger sérieu se ment. Toute la ques tion est de savoir comment les
indi vidus les vivent et ce qu’ils en font : comment ils les écrasent ou
pas, comment ils les détournent, comment ils protestent, comment
ils se défi nissent eux- mêmes… Il n’y a rien de plus simple que de
mesurer les discri mi na tions, toutes choses égales par ailleurs, et de
les condamner. L’expé rience des discri mi na tions décrite par celles et
ceux qui en sont victimes est extrê me ment éloi gnée du tableau qu’en
dressent les mili tants et les porte- paroles, souvent des socio logues,
et rien ne m’exas père plus que les postures qui ignorent et écrasent
les acteurs sous des théo ries prêtes- à-porter. Personne n’ignore qu’il
est discri miné ou menacé de l’être. Pour tant, ce qu’en disent les indi‐ 
vidus est nette ment plus complexe, contra dic toire et ambigu que ce
qu’affirment les théo ries critiques qui assignent les indi vidus à des
iden tités et qui ignorent, par exemple, à quel point il est diffi cile de se
vivre comme une victime tout en se sachant victime. De la même
manière, j’ai décou vert que les senti ments d’injus tice au travail
renvoyaient à des théo ries sophis ti quées, pour peu que l’on demande
aux indi vidus pour quoi ce qu’ils vivent comme injuste est injuste. Les
travailleurs ordi naires n’ont lu ni Rawls, ni Honneth, ni Walzer, mais à
suivre leurs argu ments de près, tout se passe comme si c’était le cas.



« Mon originalité, si j’en ai une, a été de déplacer une méthode construite sur les mouvements sociaux
vers l’étude d’expériences sociales banales comme l’expérience scolaire »

Ce qui n’inva lide évidem ment pas le travail des philo sophes, mais
invite à réduire la distance entre la pensée ordi naire et la pensée
savante. Si j’ai progres si ve ment construit un style socio lo gique, plus
qu’une théorie propre ment dite, c’est sans doute à cause de cette
posture. Et il m’arrive souvent de me demander pour quoi les socio‐ 
logues font des recherches de terrain quand celles- ci sont
construites de telle façon que leurs hypo thèses n’ont aucune chance
d’être démon trées fausses. Mais il n’est pas exclu que cet agace ment
soit un effet de l’âge et du fait d’avoir trop lu et trop long temps la
même chose, un peu comme pour ces mauvais films dont on a
compris le dénoue ment dès les premières minutes. La socio logie de
l’éduca tion dénon çant les inéga lités scolaires est parti cu liè re ment
riche en la matière.

GZ : Comment expliquez- vous le choix de vos objets ? Pensez- vous
que le choix des objets socio lo giques obéit à des normes, corres‐ 
pond à des idéaux norma tifs ambiants ?

FD  : Je me sens bien inca pable d’expli quer mes choix d’objets, sinon
par l’intui tion plus ou moins fiable qu’ils allaient se révéler signi fi ca tifs
ou que je pouvais dire des choses un peu nouvelles sur des ques tions
clas siques. Je crois qu’un bon objet de recherche doit avoir un intérêt
socio lo gique, théo rique, mais aussi un intérêt social. Il doit parti ciper
d’un débat public, poser des ques tions vives, ou poser des ques tions
clas siques de manière nouvelle. Il faut cepen dant se méfier des
aspects les plus confor mistes de la nouveauté, qui n’est pas toujours
aussi nouvelle et origi nale qu’on pour rait le penser. Quand on regarde
l’évolu tion de la socio logie depuis une tren taine d’années, il me
semble que nous avons assisté à une double évolution.

La première est l’émer gence spec ta cu laire du thème des discri mi na‐ 
tions. Tant que nous vivions dans des sociétés indus trielles et
perçues comme natio na le ment homo gènes (à l’excep tion notable des
États- Unis), les discri mi na tions allaient bon train, mais elles n’étaient
pas perçues comme essen tielles. Elles étaient des inéga lités de
second rang, derrière les inéga lités et les conflits de classes. Que l’on
soit fonc tion na liste, marxiste ou même tourai nien, les classes étaient
à la fois les clivages et les acteurs majeurs de la vie sociale. Les classes
agré geaient les inéga lités autour d’iden tités parta gées, elles étaient le
socle des mouve ments sociaux et des repré sen ta tions poli tiques.
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Depuis quelques décen nies, les discri mi na tions occupent le devant de
la scène, elles ne cessent de se multi plier et de dominer les débats.
Cette émer gence procède, pour une part, d’une trans for ma tion radi‐ 
cale des repré sen ta tions de la justice sociale  : nous sommes passés
d’un idéal visant la réduc tion des inéga lités entre les classes à celui de
l’égalité des chances méri to cra tiques donnant à tous les mêmes
chances d’accéder à des inéga lités tenues pour justes. Dans ce cadre
de justice là, les discri mi na tions explosent, en étant vues comme les
obstacles à une stricte égalité des chances et, dans une certaine
mesure, nous sommes tous plus ou moins discri minés de la même
manière que nous sommes tous inter sec tion nels, tous inégaux et tous
singu liers «  en tant que  », comme j’essaie de le montrer  dans Tous
inégaux, tous singuliers 9.

Poli ti que ment, les discri mi na tions posent un double problème. D’une
part, elles appellent une égalité de trai te ment aveugle aux diffé‐ 
rences, que l’on soit répu bli cain à la fran çaise, ou libéral à la mode
anglo- saxonne. D’autre part, elles appellent la recon nais sance de la
pleine dignité des iden tités qui fondent les stig ma ti sa tions et les
discri mi na tions. Tout serait rela ti ve ment simple si l’arti cu la tion de
ces deux exigences n’était pas contra dic toire, et si elles n’inter ro‐ 
geaient pas les iden tités et les fonc tion ne ments démo cra tiques, si
elles n’entraî naient pas des retours du refoulé majo ri taire,  les
backlashes (« réac tions ») qui alimentent les popu lismes. Par ailleurs,
les discri mi na tions n’effacent pas les vieilles inéga lités de classes, qui
déter minent plus large ment les parcours indi vi duels que les discri mi‐ 
na tions. Le grand mérite d’une revue comme Diversité est de prendre
en charge ces problèmes dans l’espace scolaire, et d’ouvrir les ques‐ 
tions plutôt que d’apporter des réponses toutes faites. En la matière,
la socio logie joue un rôle essen tiel. Mais on peut craindre que la force
de la demande insti tu tion nelle et sociale conduise beau coup de cher‐ 
cheurs à se spécia liser sur telle ou telle discri mi na tion, pour s’en faire
seule ment les descrip teurs minu tieux et les avocats des victimes, tout
en sous- estimant les enjeux globaux qu’elle implique.

La seconde évolu tion, d’ordre plus théo rique, est l’épui se ment de
l’idée même de société qui a long temps été la réfé rence commune de
la socio logie. L’idée de société repose sur le postulat de l’emboî te‐ 
ment d’une struc ture sociale (d’un fonc tion ne ment), d’une culture, et
d’un système insti tu tionnel et poli tique. La société était, à la fois, un
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système et un conflit de classe plus ou moins régulé. Cette repré sen‐ 
ta tion s’est défaite avec la destruc tion des sociétés indus trielles et
natio nales. Dès lors, la socio logie tend à se consa crer aux pratiques et
aux acteurs, pendant que les écono mistes semblent plus à même
d’analyser les fonc tion ne ments systé miques et d’expli quer ainsi une
grande part des conduites sociales. Pour le dire d’une autre manière,
les subjec ti vités et les fonc tion ne ments du monde semblent se
séparer, comme se détachent l’éthique de respon sa bi lité et l’éthique
de convic tion. Pour la socio logie elle- même, le risque n’est pas
moindre de s’affai blir, en cessant d’être ce qu’elle était pour Marx,
pour Durkheim, pour Weber ou Parsons et, dans une certaine
mesure, pour Bour dieu, c’est- à-dire une philo so phie sociale de la
société  : une théorie de la moder nité et de la démo cratie, une
concep tion de l’acteur perçu, à la fois, comme auto nome
et déterminé…

GZ : Qu’est- ce que ces évolu tions font à la socio logie, comment est- 
ce qu’elles réor ga nisent les choses et doit- on renoncer à arti culer
épreuves indi vi duelles et enjeux collec tifs ?

FD  : Il va de soi que cette concep tion de la société n’est plus et ne
sera plus. Dans une large mesure avec la multi pli ca tion des objets, des
studies, des champs, la socio logie parti cipe de cette dispa ri tion du
social iden tifié à la société. Mais faut- il pour autant renoncer à arti‐ 
culer les épreuves indi vi duelles aux enjeux collec tifs ? Je ne le crois
pas. Je le pense d’autant moins que nous voyons bien que les démo‐ 
cra ties se portent mal et n’ont pas le vent en poupe, que les indi gna‐ 
tions ne se trans forment pas toujours en pratiques, que l’explo sion
démo cra tique de la commu ni ca tion et du numé rique rela ti vise sans
cesse les prin cipes mêmes sur lesquels étaient fondées la vie
commune, notam ment ce que nous appe lions la vérité et la science,
ou bien encore la sépa ra tion du profane et du sacré, prin cipes qui se
déploient aujourd’hui à l’état « gazeux ». Je crois donc que la socio‐ 
logie doit rester une philo so phie sociale inter ro geant sans cesse les
prin cipes de soli da rité, c’est- à-dire les valeurs et les méca nismes qui
créent du commun, qui nous conduisent à faire des sacri fices pour
ceux que nous ne connais sons pas. Ces ques tions sont d’autant plus
essen tielles que de nouveaux acteurs sociaux, ce que nous appe lions
la nature, sont apparus avec l’urgence écolo gique et la conscience de
l’anthro po cène. Sans l’inscrip tion des études néces sai re ment ciblées
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NOTES

2  Jusqu’à la fin des années 1950, le système scolaire fran çais est construit
sur la sépa ra tion de deux ordres d’ensei gne ment  : élémen taire et secon‐ 
daire. La majo rité des élèves sont scola risés en élémen taire durant leur
scolarité́ obli ga toire. L’ensei gne ment secon daire reste celui d’une mino rité
d’enfants issus de classes favo ri sées. Moins de 400 000 élèves sont scola‐ 
risés au lycée de la seconde à la termi nale en 1958, ils sont plus de 1,5 million
au début des années  1990. La crois sance est forte de 1959 à 1967 avec un
double ment du nombre de lycéens : https://www.education.gouv.fr/sites/d
efault/files/imported_files/document/depp-2016-EF-91- La-massification
-scolaire-sous-la-Ve-Republique_635045.pdf.

3  Le mouve ment occitan est un courant natio na liste défen dant l’idée que
l’Occi tanie est une nation. Né dans les années  1960, il est notam ment
devenu visible dans les années 1970 avec l’épisode de la lutte du Larzac.

4  Centre d’analyse et d’inter ven tion socio lo giques, UMR du CNRS à l’EHESS
entre 1981 et 2016.

5  LAPEY RONNIE, Didier (2004). «  L’acadé misme radical ou le mono logue
socio lo gique. Avec qui parlent les socio logues  ?  ». Revue fran çaise
de sociologie, vol. 45, p. 621-651. https://www.cairn.info/revue- francaise-de
-sociologie-1-2004-4- page-621.htm

6  Le mouve ment des pobladores est un mouve ment des pauvres des villes
autour notam ment de la ques tion du loge ment au Chili.

dans ces enjeux globaux, la socio logie risque de ne plus inté resser
que les sociologues.

Tout ce que je dis ici doit être pris avec prudence : on trouve toujours
le spec tacle moins inté res sant quand on va quitter la scène. Mais
cette posi tion a aussi un avan tage, celui de donner une conscience
assez vive des trans for ma tions du monde, puisque ce sont celles de
sa propre vie. De même que les socio logues clas siques mêlaient la
conscience de la moder nité à l’angoisse de voir les vieux liens sociaux
se défaire (les guerres mondiales, le fascisme et le stali nisme ne leur
ont pas complè te ment donné tort), je crois que nous devrions être
plus atta chés que nous ne le sommes au lien néces saire entre la
socio logie et la démo cratie, fût- elle bien imparfaite.

https://www.education.gouv.fr/sites/default/files/imported_files/document/depp-2016-EF-91-La-massification-scolaire-sous-la-Ve-Republique_635045.pdf
https://www.cairn.info/revue-francaise-de-sociologie-1-2004-4-page-621.htm
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7  Compor te ment acquis, carac té ris tique d’un groupe social, quelle que soit
son étendue, et trans mis sible au point de sembler inné. Voir https://www.la
rousse.fr/dictionnaires/francais/habitus/38790

8  George Herbert Mead (1863-1931) est un socio logue, socio psy cho logue et
philo sophe améri cain, consi déré comme le fonda teur de la psycho logie
sociale. Son travail a été primor dial dans la genèse de  l’inter ac tion‐ 
nisme symbolique (https://fr.wikipedia.org/wiki/Interactionnisme_symbolique).

9  DUBET, Fran çois  (2022). Tous inégaux, tous singu liers. Repenser
la solidarité. Paris : Seuil.
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